Le Chef : Vous devez être des primitifs ! Voyez, il y a trois jours que je suis chef ici. Le premier jour, j'ai fait tuer tous ceux à qui j'ai fait croire qu'ils n'ont pas la même religion que moi : je ne leur donne pas le temps de ne pas m'aimer. Le second jour, c'est-à-dire hier, je me suis attaqué aux prétendus philosophes : ici, ce sont ceux qui ont voyagé réel​lement ou par imagination et qui ont la fâcheuse manie de toujours comparer. C'est fini. Désormais, c'est moi qui sais tout, qui dis tout et qui fais tout.
Aujourd'hui, vous allez assister à la destruction d'une autre catégorie de gens dangereux : les vieilles personnes. Je sens déjà que ce sont elles qui m'empêchent de bien gouverner mais vous allez voir comment je vais me défaire d'elles. (Il frappe des mains et crie.) Qu'on me fasse entrer les représentants de la jeunesse !
(Cinq personnes entrent. Chacune, sauf une, tient ou porte quelque chose qui la caractérise.
Celui qui tient une sagaie : Chef, voici la jeunesse combattante, fer de lance de votre royaume.
Le Chef : Parfait !
Celui qui tient un gros livre : La jeunesse estudiantine à votre service.

Le Chef : Merci aux intellectuels. Avez-vous écrit mon discours ?
Celui qui tient le livre : Oui, Chef !
Le Chef : En gros caractères comme je l'ai ordonné ?
Celui qui tient le livre : Oui, Chef !

Le Chef : La ponctuation est-elle bien en jaune comme je l'ai commandée ?
Celui qui tient le livre : Bien sûr, Chef.
Celui qui tient la houe : Nous voici Seigneur, nous la jeunesse agricole.
Le Chef : Ah ! Ah ! Ah ! (Puis brusquement illuminé et poétique.) Merci à ceux qui pensent à nos panses.

Celui qui n'a rien à la main : (A l'oreille du Chef) Seigneur, je représente la milice chargée de la sécurité politique de votre royaume.
Le Chef : (S'assombrit brusquement puis d'un geste violent de la main gauche, le repousse. Il serait allé plus loin mais il se ressaisit brusquement et rit idiotement.)

Ah ! Ah ! Ah ! Merci à toi aussi, bien que mon régime soit dans la sécurité totale. (Une pause)
(Le Chef fixe chacun méchamment du regard puis) Bon ! Avant toute chose, je voudrais savoir si parmi vous il existe un ami ou un parent de mon prédécesseur.
Les Jeunes : Oh non ! (Le chef continue à interroger et, chaque fois, il fait le tour de ses interlocuteurs, les inspecte méchamment avant de poser les questions.)

Le Chef : Y en a-t-il qui le regrettent ?
Les Jeunes : Ah, ça jamais !

Le Chef : L'auriez-vous tué vous-mêmes si par malheur il m'avait échappé?

Les Jeunes : Assurément ! Vive notre nouveau chef ! 

Le Chef : Très bien ! vous savez, j'aurai l'occasion de tester bientôt votre engagement inconditionnel à mes côtés. (Se racle la gorge, fait un signe au représentant des étudiants qui se précipite et lui ouvre le texte du discours qu'il tient sur la tête pour que le Chef puisse lire.)

Jeunes de ce pays, c'est pour vous que je suis venu au pouvoir ; c'est pour vous que j'ai bravé tous les risques. (Il s'arrête, quitte son discours et menaçant) C'est bien ça, n'est-ce pas ?
Les Jeunes : Parfaitement ; vive notre chef !

Le Chef : Jusqu'à mon triomphe définitif, il y a trois jours, vous étiez opprimés...
Les Jeunes : (Transis de peur et mécaniquement) Opprimés !
Le Chef : ... bafoués...

Les Jeunes : Bafoués !

Le Chef : ... déshonorés.

Les Jeunes : Déshonorés !
Le Chef : Considérés comme moins que rien.
Les Jeunes : ... Moins que rien !
Le Chef : Je suis venu vous libérer de toutes les injustices et notamment de la plus sordide parce que la plus pernicieuse, c'est-à-dire celle de vos parents. Pour la construction nationale, nous devons châtier nos parents qui nous ont fait tant souffrir ; nous devons nous venger d'eux ; si vous êtes d'accord avec moi, répétez après moi, chaque fois " Nos parents, à mort !

Les Jeunes : Nos parents, à mort !
Le Chef : Pour les bonbons refusés.

Les Jeunes et le Chef : Nos parents, à mort !

Le Chef : Pour les réveils matinaux !
Les Jeunes et le Chef : Nos parents, à mort !
Le Chef : Pour les insultes !
Les Jeunes : (Mécanique) A mort !

Le Chef : Pour les gifles et les bastonnades.
Les Jeunes : (Mécanique) A mort !
Le Chef : A mort aujourd'hui même !
Les Jeunes : A mort !

Le Chef : (Indiquant la sortie) A mort et tout de suite !
Les Jeunes : (Sortant, au pas comme des robots) A mort ! A mort ! A mort !
Le chef reste seul avec Watila.
Le Chef : Voilà, j'ai la peau des vieillards. Il me faut réfléchir maintenant au moyen d'avoir celle des jeunes.
Watila : Et qui gouvernerez-vous après ? 

Le Chef : Ne vous inquiétez pas, il en restera toujours suffisamment pour m'obéir et exécuter ma volonté.
(A ce moment on entend, dans les coulisses, le bruit des coups, des hurlements, des supplications, des voix étranglées. Ce sont les vieux qui sont en train d'être mis à mort. Le chef écoute en silence, et il jubile à chaque hurlement, mime le geste en l'exagérant. Son jeu par son comique doit dédra​matiser toute la scène.
Au bout de quelques minutes, les jeunes reviennent tenant chacun, cette fois, l'instrument de supplice : couteau ensanglanté, corde de pendaison, coupe-coupe, sagaie, etc.)

Le Chef : (Heureux) Ah, je vois que les ordres ont été promptement exécutés ! C'est à cela que je jugerai désormais mes fidèles.

Celui qui tenait le couteau ensanglanté : Ah ! Ah ! Je me suis vraiment amusé. Quand je suis arrivé, les miens étaient en train de manger. Papa, qui est devenu sourd, ne m'a pas entendu venir jusqu'à lui. Quand je lui ai planté ce cou​teau dans le dos, il a fait " Ah ! " et s'est écroulé. C'est là que les problèmes ont commencé. Je ne savais pas qu'à son âge et dans son état, maman était capable de démarrer avec autant de promp​titude, une course de vitesse. Ah ! Ah ! Quand je l'ai rattrapée, elle ne pouvait plus respirer tant elle était essoufflée. Je me suis contenté de l'étouffer en lui bouchant les narines et la bouche. Hi ! Hi ! Hi !'A nous maintenant la liberté. Toute leur fortune m'appartient. 

Celui qui tenait la corde : Moi, je n'ai eu aucune peine. Je les ai trouvés endormis et avec ça (montrant la corde), je n'ai eu qu'à rendre visite à chacun dans son lit. (Après ce dernier, chacun de ceux qui n'ont pas parlé veut prendre la parole. Une petite dispute puis)

Un membre du groupe : Laissez Dolati parler. C'est le tour de Dolati

Celui qui avait le gourdin : (Dolati) Vous savez, il ne me restait plus que Papa. Quand je suis arrivé et que je lui ai dit que j'allais le tuer d'un coup de gourdin, il m'a regardé calmement puis m'a répondu : " Mon pauvre, quel diable sers-tu donc ? Vas-y, tue-moi." (A ces mots, le chef se sent insulté. On le voit qui s'énerve.)

Le Chef : Et qu'as-tu fait?

Celui qui tenait le gourdin : Je n'ai eu qu'à taper un coup sec. Hi ! Hi ! Hi ! ce vieux con. Il me répétait à longueur de journée que j'étais un idiot. Ah ! Ah ! Ah ! De nous deux maintenant, qui est le plus idiot ?

Le Chef : (Toujours fâché) Tu ne l'enterreras pas ! Cela lui apprendra à te demander quel diable tu sers.

Celui qui tenait le gourdin : Ah ! Merci beaucoup Chef. Il ne sera pas enterré. Il pourrira dehors. Hi ! Hi ! Hi ! (Un troisième va prendre la parole quand le chef l'interrompt.)

Le Chef : Bon, ça va pour les récits. Tuer nos parents n'était pas une fin en soi. C'était pour nous débarrasser de ceux qui étaient là à dire " c'est impossible, c'est impossible ! " Est-ce qu'il y a des choses impossibles en ce monde ?

Les Jeunes : Non!
Le Chef : Si quelqu'un d'entre vous ne se sent pas la force de faire l'impossible, qu'il le dise tout de suite.
Les Jeunes : Personne !
Le Chef : Très bien  !  Voici donc le deuxième mot d'ordre. Demain matin, tous ici avant l'aube.

Les Jeunes : Nous serons là, Chef !

Le Chef : Tous mobilisés !

Les Jeunes : Nous le serons !

Le Chef : Tous prêts à tout !
Les Jeunes : Nous le serons !

Le Chef : Vous devrez construire chacun une maison.

Les Jeunes : Déjà fait, Chef.

Le Chef : Une grande maison !
Les Jeunes : Une grande maison !
Le Chef : En l'air !

Les Jeunes : En l'air !
Le Chef : Mort aux incapables !
Les Jeunes : A mort les incapables !
Le Chef : Immédiatement !
Les Jeunes : Immédiatement !
Le Chef : La maison ou la mort !
Les Jeunes : La maison ou la mort !
Le Chef : Maintenant, foutez-le camp ! 

Les Jeunes : Foutons le camp !
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